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Roth Sterling s’était bien juré de ne jamais remettre les pieds dans ce trou perdu de Quincey. Mais douze ans après s’en être enfui, voilà qu’il était de retour, ravalant ses paroles amères.
Cette petite ville de Caroline du Nord contenait trop de souvenirs. Mauvais pour la plupart. Mais quel autre choix avait-il quand son satané père, condamné pour meurtre, s’apprêtait à sortir de prison sous liberté conditionnelle ?
Il ouvrit la porte de son nouvel appartement, fit un pas à l’intérieur et rangea la clé dans sa poche. Il ne disposait que d’un laps de temps très court — deux mois tout au plus — pour convaincre sa mère de ne pas laisser cet homme qui l’avait frappée pendant quinze ans revenir dans sa vie. Mieux encore : la pousser à divorcer et le soumettre, lui, à une mesure d’éloignement. Cela dit, il n’était pas certain que la petite équipe de cinq policiers de la ville suffirait à la faire appliquer…
Ce genre de mesure s’avérait souvent inefficace si celui qui en faisait l’objet avait décidé de ne pas en tenir compte. Lui-même avait vu suffisamment de cas de maltraitances conjugales mal finir quand il travaillait au Charlotte Police Departement, pour connaître les statistiques. Et elles n’étaient pas bonnes.
Il n’avait parlé à son père que deux fois durant les dix-sept années écoulées, la dernière fois quand son père lui avait annoncé que sa mère et lui comptaient revenir s’installer dans leur ancienne maison de Quincey, dès sa sortie de prison.
Ce jour-là, il lui avait déballé toute la panoplie des regrets, des remords, des bonnes résolutions, dont Roth n’avait pas cru un seul mot, bien sûr. Pourquoi ? Parce que son père, malgré les années, avait toujours cette lueur diabolique dans le regard. Cette même lueur qu’enfant, il voyait juste avant qu’il ne se mette à le frapper au point parfois de le laisser presque inconscient. Mais les demandes répétées de Roth auprès de l’administration de laisser son père derrière les barreaux étaient restées lettre morte. Il était donc temps de changer de tactique.
C’était pourquoi il était de retour à Quincey. Très provisoirement, cependant. Une annonce pour le poste de chef de la police municipale lui avait fourni l’opportunité idéale. Ainsi, si son père levait la main sur sa mère — ou sur quiconque d’ailleurs —, il se ferait un plaisir de se charger de son cas ! Il n’avait pas été capable de la protéger quand il était enfant, mais à présent, il en avait les moyens. Il userait de la force si nécessaire.
L’histoire ne se répéterait pas. Du moins pas tant qu’il occuperait ses nouvelles fonctions.
Il roula des épaules pour détendre cette tension le long de sa colonne vertébrale, traversa le séjour et se dirigea vers la cuisine et les deux chambres de ce petit — et unique — immeuble de Quincey.
La couche de peinture fraîche, blanc cassé, ne parvenait pas à faire oublier le parquet rayé, le méchant linoléum et le mobilier spartiate. A mille lieux de son élégant appartement dans un ensemble résidentiel de Charlotte, avec salle de sports, piscine et sauna. Mais au moins l’endroit était-il propre.
L’idée d’être au rez-de-chaussée le contrariait cependant. De même que la porte coulissante de verre qui menait dans le patio était un problème. En un seul coup d’œil, il diagnostiqua des fermetures insuffisantes aux fenêtres et aux portes, et repéra tous les coins et recoins où un malfaiteur pourrait se cacher. Il passerait au magasin de bricolage avant la fermeture, décida-t-il, afin de renforcer sa sécurité. Du temps où il y habitait, Quincey n’était pas une ville sûre à la tombée de la nuit. Etait-ce toujours le cas ? Il aurait bien le temps de le découvrir.
Il revint vers le salon et jeta un œil sur son pick-up et la remorque qu’il avait louée, garés le long du trottoir. Fut un temps où ses potes auraient déjà été là pour l’aider à décharger, mais il n’avait reçu aucun signe de Chuck, Jo ou Billy depuis son arrivée, une heure plus tôt. Mais un jeudi à 15 heures, ils devaient être au travail. Il ne les avait donc pas prévenus. A quoi bon ? Il comptait sur les ragots dont cette petite ville était friande pour s’en charger. Aucun doute que les commérages y étaient allés bon train depuis qu’il avait signé son bail de location le mois précédent.
Il avait hâte de revoir ses anciens amis et de plaisanter avec eux comme autrefois. Enfin s’ils vivaient toujours à Quincey… Leurs échanges de courrier avaient été sporadiques, d’abord parce que aucun d’eux n’était du genre à écrire, ensuite, parce que son unité avait souvent été détachée dans des endroits où la distribution du courrier était loin de faire partie des priorités. Quand, à son retour, il s’était installé à Charlotte, leur correspondance avait naturellement pris fin. Ils avaient peut-être finalement pris la tangente ? Douze ans plus tôt, c’était ce à quoi tous les jeunes de la ville aspiraient.
Tous, sauf Piper Hamilton.
Une pointe de regret lui serra le cœur. Ses racines étaient solidement ancrées dans la communauté, affirmait-elle alors, et elle n’avait nulle intention de la quitter un jour. Il passa une main nerveuse dans ses cheveux fraîchement coupés et tenta de chasser les souvenirs, mais il ne put faire disparaître de son esprit l’image de ses yeux bleus et de ses longs cheveux clairs. Il l’avait aimée. Plus qu’il n’avait jamais aimé personne. Et il lui avait fait du mal. Délibérément. Pas avec ses poings, à la manière de son père, mais par ses actes, par ses paroles.
Ils étaient à peine plus que des enfants à cette époque, bien trop jeunes pour s’engager pour la vie comme ils en prenaient tranquillement le chemin. La rupture était ce qu’il y avait eu de mieux pour tous les deux. Mais elle n’avait pas été facile. Il l’avait mal gérée, n’avait pensé qu’à lui. Intégrer le corps des Marines lui avait procuré, pour la première fois de sa vie, un élan de liberté, loin de l’ombre terrifiante de son père. Il y avait suivi une carrière qu’il aimait, et qui l’avait conduit à la réussite.
En avait-il été de même pour Piper ? Est-ce qu’elle était mariée, aujourd’hui ? Avait-elle une grande famille comme elle en avait envie ?
Revenir à Quincey réveillait de douloureux remords qu’il n’avait aucune envie d’affronter. S’excuser auprès de Piper faisait partie de la liste. Mais dans une ville de cette taille, il savait qu’il allait forcément tomber sur elle, à un moment ou à un autre. Alors autant prendre les devants. Et le plus tôt serait le mieux.
Un coup à la porte et Doyle, le gérant de l’immeuble, entra dans l’appartement.
— Est-ce que ça vous convient ? demanda-t-il.
— Ça ira.
— Vous êtes sûr de vouloir payer tous les mois ? Vous économiseriez cinquante dollars, si vous signiez pour un bail d’un an.
Un an… Il serait reparti depuis bien longtemps. Il n’était là que provisoirement.
— Mois par mois, c’est bien.
— Comme vous voudrez. Bonne journée, alors !
Après un dernier tour des lieux, Roth ressortit. Ses meubles n’allaient pas se décharger tout seuls. Il se dirigea vers son véhicule, conscient que le bruit de ses pas sur le trottoir n’allait pas manquer d’attirer des regards curieux derrière les rideaux. Mais aucune porte ne s’ouvrit, et personne ne s’approcha pour lui dire bonjour ou lui proposer un coup de main, tandis qu’il ouvrait la bâche de la remorque.
Etonnant… Il se serait attendu à au moins un signe de bienvenue, ne serait-ce que par curiosité. Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’un ancien délinquant revenait dans sa ville natale pour prendre la tête du bureau de police !
Il parcourut des yeux les rues désertes. Une légère sensation de claustrophobie l’obligea à inspirer une grande bouffée d’air pur.
Provisoirement, se répéta-t-il pour se rassurer. Dans quelques semaines, quelques mois tout au plus, il ne serait plus là.
Les membres de petites communautés comme celles-ci adoraient fourrer leur nez dans les affaires des autres, ne se privant pas de forger leur opinion davantage sur une impression ou une rumeur que sur des faits avérés. Et généralement, donner un coup de main était une bonne manière d’en savoir un peu plus sur vous.
Mais apparemment pas aujourd’hui.
Il vérifia que son arme était bien cachée dans la poche de sa veste en cuir. Il n’aurait son insigne officiel que lundi et les gens n’apprécieraient sans doute pas de la lui voir porter déjà.
La température était douce pour une fin de mois de mars. Il transpirait, mais préféra tout de même garder sa veste. Il détacha la remorque et sécurisa la barre de raccordement. Minimiser la part de risque était un réflexe chez lui, la base de son métier.
Il commença ensuite à décharger les cartons et à les répartir dans les pièces.
Deux adolescents passèrent à côté de lui en skate-board, le regardant fixement, mais sans ralentir. De même qu’un break beige, une berline bleu marine et un pick-up gris argent avec un arrière bosselé et un pneu arrière à plat.
Hé, encore un peu et il allait finir par croire qu’on ne voulait pas de lui ici ! Lui qui pensait que les habitants se seraient réjouis de voir qu’il avait finalement pris le droit chemin.
Une heure plus tard, il avait vidé son chargement et tout rentré à l’intérieur, sauf le canapé, l’armoire et le lit, sans que personne ne lui ait proposé son aide. Cela ne ressemblait pas du tout à la petite ville dont il se souvenait. Il retint un juron et regarda sa montre. Il était temps de se rendre au magasin de bricolage avant la fermeture, pour acheter des verrous plus efficaces et se mettre en quête d’une âme charitable et musclée pour l’aider à finir le boulot.
Il ferma l’appartement à clé et s’engagea à pied dans la rue principale. En arrivant un peu plus tôt ce matin-là, il avait été étonné de constater que peu de choses avaient changé depuis toutes ces années. Deux ou trois nouveaux magasins, rien de plus. Mais il examinerait cela de plus près un peu plus tard.
En entrant dans le magasin, il remarqua tout de suite deux clients, deux hommes, race blanche, une soixantaine d’années — réflexe professionnel —, et bien sûr Hal Smith, le gérant, derrière sa caisse, dans sa blouse bleue qu’il semblait n’avoir pas quittée durant tout ce temps. Ses cheveux blancs clairsemés ne parvenaient plus à cacher son crâne pâle. Roth calcula qu’il devait avoir dans les quatre-vingts ans maintenant.
— Monsieur Smith ! Ça me fait plaisir de vous revoir…
L’homme leva les yeux vers lui. Roth lui tendit la main et le vieil homme hésita avant de la lui prendre. La poignée fut brève.
— Sterling… J’ai entendu dire que vous étiez de retour. Que puis-je faire pour vous ?
Difficile de ne pas remarquer son ton froid et sévère.
Décidément, cet accueil était pour le moins surprenant ! Quincey avait grand besoin d’un chef de police compétent et il était des plus qualifiés pour le poste. Des plus motivés aussi, même si cela s’accompagnait d’une sacrée baisse de salaire. Où donc était le problème ?
— J’ai besoin de verrous pour des portes et des fenêtres.
— L’appartement de Doyle n’est pas assez sécurisé pour vous ?
— Non. En glissant une carte de crédit dans la porte, n’importe qui peut rentrer.
— Ils se trouvent dans la troisième rangée, lui indiqua Hal sèchement, sans faire un pas vers le rayon.
Etait-ce l’âge qui l’obligeait à économiser ses déplacements ?
— J’ai également besoin d’un coup de main pour porter quelques cartons. Vous ne connaîtriez pas quelqu’un qui voudrait gagner quelques pièces ?
Hal se tourna vers les autres clients présents dans le magasin, puis de nouveau vers Roth.
— Non.
Roth fit un signe de tête en remerciement et se dirigea vers le rayon indiqué. Il aurait dû s’en douter… Cela prendrait sûrement un peu de temps avant que les gens d’ici réalisent qu’il n’était plus le délinquant d’autrefois et lui fassent de nouveau confiance. Il ne resterait pas là plus longtemps que nécessaire, mais suffisamment en tout cas pour leur prouver que la pomme était tombée loin de l’arbre paternel. Il ne faisait plus partie de la « racaille » de Quincey.
*  *  *
Roth était de retour…
Piper réprima un sentiment de panique en manœuvrant pour sortir de sa place de parking. Ses doigts se crispèrent sur le volant et ses paumes devinrent moites.
Elle avait appris la nouvelle par Mme Peabody venue apporter son vieux chat à la clinique après le déjeuner. Tous les clients de la journée semblaient s’être donné le mot pour partager avec elle les moindres faits et gestes du nouvel arrivant.
Roth avait acheté des verrous au magasin de bricolage. Roth avait demandé un coup de main à deux jeunes collégiens pour l’aider à porter ses meubles. Roth possédait un gros pick-up noir. Roth était allé au supermarché. Roth ceci. Roth cela. Comme si elle avait envie d’un compte rendu détaillé sur l’homme qu’elle avait autrefois aimé… L’homme qui l’avait quittée alors qu’elle était enceinte de son enfant…
La plupart des clients ne lui avaient pas caché qu’ils n’avaient aucune intention d’accueillir à bras ouverts l’homme qui avait pris la place de son père comme chef de la police locale. Même si leur loyauté la touchait, cette animosité n’avait fait qu’amplifier son inquiétude. Si toute la ville formait une sorte de rempart autour d’elle, Roth risquait de penser qu’elle avait quelque chose à cacher.
Ce qui était le cas, cela dit…
Pour achever de lui mettre les nerfs en pelote, le seul feu de la ville passa justement au rouge quand elle arriva au carrefour. Elle marmonna un juron et pila brusquement. C’était un de ces jours où tout allait de travers.
Sa voiture s’immobilisa juste devant l’agence immobilière de sa mère. Elle jeta un coup d’œil vers le parking. Vide. C’était donc qu’elle était à la maison.
Elle retira sa pince à cheveux et se massa le crâne, puis tapota nerveusement le volant. Quand le feu passa au vert, elle dut résister à l’envie de foncer à toute allure jusque chez elle. Elle avait beau être la fille du chef de la police — enfin l’ancien chef de la police —, elle ne pourrait échapper à une amende pour excès de vitesse. D’autant que les adjoints de son père avaient tendance à gentiment la surprotéger depuis l’attaque cardiaque de son père six mois plus tôt.
Son père… Elle soupira. Deux mois plus tôt, le conseil municipal l’avait contraint à prendre sa retraite et l’avait prévenu qu’ils s’étaient mis en quête de son remplaçant.
Il s’était senti déchu… Déchu d’un poste qu’il avait occupé pendant trente ans, et son amertume n’avait cessé d’enfler depuis en lui comme un abcès.
Mais pourquoi le conseil municipal avait-il fait appel à Roth Sterling ? Il devait bien exister de meilleurs candidats à ce poste qu’un ancien délinquant !
Enfin, elle arriva devant chez elle. La berline de sa mère était garée dans l’allée de leur maison et elle poussa un soupir de soulagement. Si sa mère était là, c’était que Josh y était aussi. Elle pria pour que son fils soit dans sa chambre, comme tout adolescent qui se respecte, incapable de communiquer avec autrui.
Sa voiture garée, elle remonta l’allée d’un pas vif. Sa mère ouvrit la porte avant qu’elle ne l’atteigne.
— J’imagine que tu es au courant ?
Elle, elle l’était en tout cas !
— Oui. Où est Josh ?
— En haut. Je lui ai acheté un nouveau jeu vidéo pour le tenir occupé pendant que nous mettons notre plan au point.
— Tu as bien fait.
D’habitude, Piper n’était pas d’accord pour que son fils végète ainsi après avoir fait ses devoirs, mais aujourd’hui elle lui aurait accordé tout ce qui le maintenait hors de portée.
— Piper, qu’allons-nous faire ?
La maison sentait délicieusement bon, ce qui donna à Piper une idée du degré de stress maternel. Sa mère cuisinait toujours des gâteaux quand elle était nerveuse. Piper posa son sac et suspendit sa veste au portemanteau, avant de vérifier que Josh n’était effectivement pas dans les parages. Puis, toujours en silence, elle pointa la cuisine du doigt. La pièce était la plus éloignée de la chambre de son fils.
— Maman, calme-toi, dit-elle lorsqu’elles s’y furent isolées. Notre priorité est de protéger Josh. Et pour cela, nous devons nous en tenir à l’histoire que nous avons racontée à notre retour ici.
— Tu crois que Roth va la gober ?
— Il le faudra bien.
— Il le faudra bien…, répéta sa mère, le regard pensif.
— En tout cas, je n’en crois toujours pas mes oreilles qu’il soit revenu ! Lui qui disait vouloir tellement plus que ce que Quincey avait à lui offrir.
Plus que ce qu’elle-même avait à lui offrir…
Des plis d’inquiétude marquèrent le visage parfaitement maquillé de sa mère. Seul agent immobilier de la ville, elle mettait un point d’honneur à afficher un air respectable. Toujours aussi apprêtée qu’une page de magazine, même quand elle faisait la cuisine.
— Et moi, dit-elle en sortant une plaque de biscuits du four, je n’en reviens pas que le conseil municipal ait gardé le secret sur le choix de leur candidat. Ils lui ont même fait passer les entretiens ailleurs. Aucun d’entre eux n’a trahi son identité avant son arrivée aujourd’hui. Et maintenant, tout le monde ne parle plus que de cette nomination en ville.
Piper pressa un doigt entre ses sourcils pour arrêter la tension qu’elle sentait monter. Le signe annonciateur d’une catastrophe imminente, de quelque ordre que ce soit.
— Papa est au courant ?
— Qui crois-tu qui m’ait appris la nouvelle ? Il était là quand Roth a débarqué au poste, comme s’il était chez lui, en terrain conquis.
Elle fit une assez bonne imitation de la voix bourrue de son mari.
— J’ai cru qu’il allait avoir une nouvelle attaque avant que je le force à raccrocher et à se calmer.
— Moi qui pensais que c’était par respect pour lui que le conseil municipal n’avait pas mené les entretiens sous son nez. J’ai trouvé cette façon de faire les choses élégante. Mais maintenant, je ne suis plus sûre que c’était la raison de ces secrets.
— Ce n’était pas de la considération ou du respect, Piper. C’était de la manipulation sournoise ! Ils ont commencé à chercher quelqu’un pour le poste avant même que Lou ne se décide à prendre sa retraite. J’aurais dû deviner quand Eloise Sterling a dénoncé le bail de ses locataires ! Elle ne leur a donné que trente jours pour s’en aller. Elle savait que son fils allait revenir.
— Comment papa prend-il les choses ?
— Mal, tu imagines… Il a aussitôt prédit le pire pour qui tu sais.
Du menton, Ann Marie désigna la chambre de Josh.
— Ton père veut venir ici au plus vite pour discuter de la marche à suivre.
Piper ne put retenir une grimace de contrariété. Une fois encore, elle allait devoir tenir le rôle d’arbitre entre son père et sa mère. Chaque fois qu’ils se trouvaient en présence l’un de l’autre, elle se retrouvait prise entre les deux parties, cherchant tant bien que mal à esquiver les coups. Et cela, à cause du choix qu’elle avait fait douze ans plus tôt. Un sentiment de culpabilité l’envahit.
Mais si elle avait suivi les injonctions de son père et s’était fait avorter, ou si elle avait cédé aux suppliques de sa mère et confié son bébé à l’adoption, Josh ne serait pas dans sa vie, alors qu’il était la plus belle chose qui lui soit arrivée.
Le prix à payer en contrepartie était d’être prise en otage dans une interminable querelle entre ses parents.
Pendant très longtemps, ils avaient gardé le secret de leur mésentente. Si bien que lorsqu’elle était revenue à Quincey, quatre ans après son départ, Piper ignorait que sa grossesse avait provoqué la fin de leur mariage. Enfin, pas la fin officielle puisqu’ils étaient toujours mariés. Mais ils habitaient chacun à un bout de la ville, avec des comptes bancaires et des vies bien séparés. Malgré tous ses efforts, la hache de guerre n’était toujours pas enterrée entre eux, et était encore loin d’en prendre le chemin.
— Je vais parler à papa, fit-elle en s’armant de courage.
— Qu’est-ce que ça changera ? Il est bien trop borné pour écouter les avis qui ne sont pas les siens. En revanche, il a raison sur un point…
— Lequel ?
— Roth va forcément apprendre, pour Josh…
Piper sentit son estomac se contracter. Elle se mit à préparer le dîner, fébrile. Pas seulement pour se tenir la tête et les mains occupées. Quand Josh allait sortir de sa chambre, il avalerait tout ce qui se trouverait sur son passage, et il serait préférable que son dîner ne consiste pas seulement en une assiette de cookies.
— Maman, nous avons notre version de l’histoire et nous allons nous y tenir. Il est hors de question de revenir dessus.
— Tout ce que Roth aura à faire pour apprendre la vérité, c’est de demander un test de paternité.
Comme si elle n’y avait pas déjà pensé… A cette perspective, elle avait passé l’après-midi entier à se ronger les ongles.
— Je t’en prie, maman. N’envisage pas tout de suite le pire. Roth n’a pas voulu de cet enfant il y a douze ans. Tablons sur le fait que ça n’a pas changé.
Si cela pouvait être le cas ! Sinon, elle risquait de perdre ce qu’elle avait de plus cher au monde. Son fils.
*  *  *
La porte d’entrée s’ouvrit alors que Piper s’apprêtait à fermer la clinique pour sa pause déjeuner. Elle leva les yeux, s’attendant à voir apparaître un maître affolé portant son animal dans ses bras.
Mais c’était Roth Sterling. Roth qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Autrement dit, une autre forme d’urgence… Même sans les boucles noisette dans lesquelles elle aimait autrefois glisser les doigts, il n’y avait aucun doute possible sur l’identité de ce visage robuste, de ces séduisants yeux sombres et de cette bouche charnue qui lui en avait tant appris sur le plaisir.
Une contraction sourde lui broya l’estomac. Le ronronnement de l’ordinateur et les jappements des chiens dans le chenil à l’arrière du bâtiment fondirent dans l’écho d’un long silence blanc.
Il était resté le même… tout en étant différent. Les traits plus durs, comme si sa jeunesse avait été ciselée par l’âge et l’expérience, un effet que ses cheveux courts accentuaient. Son visage en paraissait plus long, ses pommettes plus prononcées. De légères rides se dessinaient au coin des yeux. Sous sa veste en cuir marron se devinaient des épaules qui s’étaient élargies depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, qu’elle l’avait tenu dans ses bras, embrassé, qu’ils avaient fait l’amour. Qu’elle l’avait regardé partir.
— Salut, Piper.
Sa voix aussi avait mué. Elle était devenue plus grave. Plus sexy.
Mais en dépit de tous ces changements, l’effet qu’il produisait sur elle n’avait pas varié d’un iota. Ses genoux se mirent à vaciller et son souffle devint plus court. Il lui fallut un effort pour faire entrer de l’air dans sa gorge et réussir à articuler :
— Salut, Roth.
Il traversa la salle d’attente d’une démarche assurée, loin de sa dégaine légèrement arrogante d’autrefois. Ses muscles bien dessinés se devinaient sous son jean râpé. Il était maigre et élancé à vingt ans. A trente-deux, il était nerveux et impressionnant.
— Tu as l’air très en forme…
Elle sentit une vague de chaleur envahir sa poitrine, monter à son cou, gagner son visage. Elle maudit cette réaction qui en disait trop long.
Très en forme ? Quel menteur !
Elle s’était regardée dans le miroir deux minutes plus tôt en se lavant les mains après le dernier patient. Sa queue-de-cheval à moitié défaite, sa tenue de travail confortable et ses chaussures à semelle de caoutchouc n’étaient pas particulièrement seyantes. Mais au moins s’était-elle maquillée ce matin-là, sachant qu’elle était susceptible de tomber sur lui. Malgré les coups de langue des chiens et la chaleur, le maquillage avait plus ou moins résisté.
— Je suis sincère.
Ressaisis-toi, Piper. Souviens-toi de ce qu’il t’a fait.
Elle redressa les épaules, essayant de retrouver son aplomb et la colère qui l’avait maintenue droite durant toutes ces années. Mais les deux semblaient avoir subitement disparu.
— Tu as besoin de quelque chose, Roth ?
— De te dire bonjour loin des regards indiscrets de Quincey.
— Ces mêmes regards indiscrets qui ont dû te suivre jusqu’à ma clinique. Mais merci à toi d’être passé. Maintenant si tu veux bien m’excuser, c’est l’heure de ma pause déjeuner.
Pourvu que son ton ferme et détaché lui paraisse convaincant !
Il eut un grand sourire.
— C’est justement pour ça que je suis ici. Pour t’emmener déjeuner.
Un signal d’alarme s’alluma immédiatement en elle. Elle ne pouvait prendre le risque d’un voyage — d’une glissade ? d’une dégringolade ? — au pays des souvenirs.
— Désolée, mais j’ai déjà quelque chose de prévu.
Là-dessus, elle attrapa ses clés sur le comptoir. Dans son geste, elle manqua renverser la photo de Josh. Un coup d’œil dessus et Roth apprendrait la vérité. Et il ne méritait pas de la connaître. Pas après ce qu’il avait fait.
Même s’il n’avait aucune raison de venir de ce côté du comptoir, elle n’avait aucune envie de prendre le risque. Elle poussa discrètement la photo derrière son ordinateur.
La lumière sur le téléphone s’éteignit, lui indiquant que Madison avait terminé son coup de fil. Le bruit du tiroir de son bureau s’ouvrant et se refermant provoqua en elle un élan de panique. Il fallait à tout prix que Roth s’en aille avant que sa patronne n’arrive. Même si Madison était davantage une amie qu’une patronne depuis ces cinq dernières années, Piper n’avait jamais partagé avec elle les détails personnels de sa relation avec Roth.
Elle fit le tour du comptoir, ouvrit la porte d’entrée et leva le visage pour lui faire face. Elle avait oublié combien il était grand.
— Je ne voudrais pas te retarder, Roth. Passe une bonne journée.
Elle lui accorda un petit sourire.
— Quoi ? Pas un mot pour me souhaiter la bienvenue ? fit-il sans bouger.
— Tu en espérais un ?
Roth croisa les bras, paraissant accuser le coup.
— Nous devons parler de ce qui s’est passé, Piper.
— Non, nous ne le devons pas. Le passé est le passé. Pas la peine de le remuer.
— Je ne crois pas. Nous avons laissé la situation… en suspens.
S’il savait à quel point ! Piper regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que Madison n’était pas encore sortie de son bureau.
— Roth, tu m’as très bien fait comprendre quels étaient tes sentiments quand tu m’as tendu une poignée de billets pour que j’aille dans une clinique régler ce qui était mon problème. C’était il y a douze ans. J’ai dépassé tout cela.
— Tu l’as fait ?
Elle cligna des yeux et avala sa salive, essayant de chasser la boule qui se formait dans sa gorge. A la seconde où elle avait appris son retour, elle avait su que cette question allait lui être posée. Elle aurait dû y être préparée, mais elle ne l’était pas. Et elle ne savait pas mentir.
— Fait quoi ?
— Aller à la clinique ?
Le regard de Roth cherchait le sien.
Son cœur cognait très fort dans sa poitrine, ses paumes étaient moites. La poignée de la porte glissa sous ses doigts.
Tiens-t’en aux faits, Piper.
— Papa m’a conduite dans une clinique de Raleigh. Assez loin pour que personne ne découvre ce qui s’était passé…
Elle se mordit la lèvre. Ce qu’il avait besoin de connaître s’arrêtait là. Tout ce qu’elle pourrait ajouter ensuite serait mensonges.
— Piper ?
Madison l’appelait tout en remontant le couloir. Cette interruption inspira à Piper un mélange de soulagement et de crainte à l’idée de la rencontre entre Madison et Roth.
— Le chihuahua de Mme Lee est en train de mettre bas et ça ne se passe pas bien. Je dois y aller et je ne peux pas venir déjeuner avec toi. Si le travail dure ou si je dois opérer, je t’appellerai sur ton portable.
Madison franchit la porte et remarqua seulement la présence de Roth.
— Oh, pardon, je ne savais pas que tu avais de la compagnie…
Roth et Madison se regardèrent l’un l’autre. Puis Madison adressa un regard étonné à Piper. Elle n’allait pas pouvoir éviter les présentations.
— Madison, voici Roth Sterling, le nouveau chef de la police de Quincey… Roth, voici le Dr Monroe qui dirige la clinique vétérinaire.
Madison lui tendit la main en souriant. Contrairement aux autres habitants de Quincey, elle ne s’intéressait pas aux ragots et aux petites histoires. En revanche, son intérêt pour la gent masculine ne passait pas inaperçu.
— Ravie de vous rencontrer, monsieur Sterling. A l’occasion, je serais ravie d’écouter les raisons qui vous ont mené jusqu’ici. Mais je dois y aller. Une urgence m’attend.
— Enchanté moi aussi, répondit Roth. Et la réponse à votre question tient en quelques mots : je rentre chez moi.
Chez moi ? Piper n’aimait pas du tout ce qu’elle venait d’entendre. Cette réponse impliquait une certaine… permanence.
Elle en perdit définitivement l’appétit.
Madison ouvrit grand les yeux.
— Chez vous ? Vous voulez dire que vous êtes d’ici ?
— Tout à fait.
Tout en enfilant sa veste, Madison lança à Piper un regard qui laissait présager un interrogatoire en bonne et due forme à son retour. Puis elle attrapa sa mallette médicale près du comptoir et, après un petit signe de la main, ouvrit la porte et s’en alla.
Lorsqu’ils se retrouvèrent seuls, Roth posa en silence ses yeux sombres sur Piper, de plus en plus nerveuse et mal à l’aise.
— Tu n’es pas vétérinaire ?
Il se souvenait donc de son vieux rêve ?
— Je suis l’assistante de Madison.
— Tes études de vétérinaire ?
Ses orteils se crispèrent dans ses chaussures.
— Disons que mes projets ont changé.
Il laissa échapper un sourire malicieux.
— En effet, tes projets ont changé… Tu es libre à déjeuner. Alors, allons-y !
Non, non, non.
— Je ne peux pas. Je dois préparer la salle d’opération au cas où Madison en aurait besoin.
— Très bien. Dans ce cas, je vais me mettre ici — il désigna un siège dans la salle d’attente — en attendant que tu aies fini.
Pas question !
— Ecoute, Roth, j’apprécie ton invitation, mais je n’ai vraiment pas le temps d’une longue pause déjeuner.
— Pas de problème… Je vais acheter de quoi grignoter ici.
Seule avec lui, derrière une porte fermée ? Elle chercha une nouvelle excuse et n’en trouva aucune.
— Les rumeurs vont y aller bon train si tu fais ça.
— Quincey n’a donc pas changé…
Il glissa les mains dans ses poches.
— Nous ne faisons que partager un repas, Piper. Et si un déjeuner n’est pas possible, alors ce sera un dîner. Je ne travaille pas jusqu’à lundi.
Ce n’était pas du tout la réponse qu’elle avait envie d’entendre. Mais un sentiment de résignation la gagna. Plus vite elle serait débarrassée, mieux ce serait.
— Dit comme ça, comment veux-tu que je refuse ?
— Exactement.
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Roth Sterling est de retour ! Jamais Piper n"auraitcru qu’elle
reverrait un jour Roth, son amour de jeunesse, I'homme qui
lui @ brisé le cceur avant de disparaitre de sa vie du jour au
lendemain. Et, pourtant, c’estbien Roth qui revient d Quincey,
pour prendre la reléve du pére de Piper & la téte de la police.
Un Roth plus séduisant, plus viril..., plus arrogant aussi, et
qui n’est pas le bienvenu. Aussitdt, les habitants de Quincey
manifestent leur animosité et forment une sorte de rempart
autour de Piper et de sa famille. Une marque de solidarité
généreuse, mais qui pourrait bien attirer I'attention de
Roth sur ce que Piper tient absolument & lui cacher — son
mensonge, et son précieux secret...
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